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journaux parisiens nous 
semblent apprécier très-inexactement l^s 
véritables forces du parti collectiviste 
dans nos grandes villes manufacturières. 
Ils s'attachent à convaincre leurs lee- 
tears de son impuissance ; Us nient l'ac- 
tion qu'il exerce et contestent jusqu'au 

Ije^ de mmr adhérents. L'un de ces, 
le Temps, commence ains 

l'article qu'il consacre à la conférence 
dimanche, à Iloubaix, par Mlle 

tMichel et M. Jules Guesde : 

- ■■ «Nous avons toujours pensé que le 
pai^MÉrokrtipnnaireHsocialiste,qui s'in- 
titule: parti ouvrier, bien que fort -peu 
de véritables ouvriers y figurent, était 
sans aucune racine dans le pays, et ne 
ppuvait prétendre à aucune influence, à 
aucune action sur la masse des travail- 
leurs. Chaque jour, chaque événement, 

ileguefles nommes et les doctrines 
Fsè: trouvent- en 'cause, no us 

5m|(#an«:.cetté! pensée. » 
■ 10 Temps cite comme exemple une 

élection municipale qui vient d'avoir 
lieu, à Paris, quartier du Gros-Caillou, 
et dans, laquelle le candidat du parti 
socialiste-révolutionnaire n'a obtenu que 
1*& %oix; puis, il ajoute : 

« Ce délaissement du prétendu parti 
ouvrier et des politiciens qui le compo- 
«entpar i^.gp^e majorité des popula- 
tions ouvrières s'accuse, d ailleurs, sous 
toutes les formes, dans les réunions pu- 

i aussi bien que dans les lunes 
' L'"^#A4aeKHlW')e*titu» "lé rè- 

f du parti révolutionnaire au 
il municipal, M.joffrin, a été .assez 

ne dans une réunion composée en 
pcçfKadÂse&é^teuxs, a l'occà- 

de son attitude vis-à-vis de Louis 
ici la1pm:4ÊûaXMt a été ensa. fe- 

 r: ruais ce vote a été émis aune faible 
majorité, «^évidemment, même dans le 
dix-huitième arrondissement, cette cita- 
delle du socialisme révolutionnaire, le 

des violents, des partisans de la 
imite comme instrument du progrès 

social, est en baisse. 
» Mlle Louise Micbel a été moins heu 

reuse et moins triomphante encore dans 
les deux réunions quelle vient de tenir 
en France au .retour" de sa.productive 
tournée en Hollande: l'uœ;"duns la salle 
de la Gaîté - Montparnasse< l'autre, 
dimanche, à Roubaix. DaÇ«>hne et l'au- 
tre de ces réunions, ce sont dés ouvriers 
qui ont fait entendre de vitfes protesta- 
tions contre les utopies et..ies.excitations 
révolutionnaires de lagraritfè'citoyenne, 
qui s'estdonné pour mission d'aller prè 
cher par le monde entier, la haine et 
^mtamiMbmFItS^iàame et de l'état 
social actuel. Cela, il paraît, jne réussit 
e toujours, car, dans son apostolat, 

e Louise Michel voit les mésaventu- 
ivejbir de plus en plus fréquentes, 
n France qu'à l'étranger. 

I" >Aux premiers temps de cet apostolat, 
la célèbre prophétesse a eu un véritable 
succès de curiosité. Son- nom sur l'affi- 
che dès réunions publiques faisait re- 
cette, et on ne marchandait pas les ap- 

flaudissements à sessibyllines déclama- 
ons. Seulement, comme dit le vieux 

proverbe, tout passe, tout casse, tout 
lasse, et les ouvriers commencent à s'a- 
percevoir que Mlle Louise Michel, mal- 
gré son talent poétique, n'a qu'une corde 
a sa lyre, qu'elle chante toujours la même 
chanson et que cette chanson devient 
d'une monotonie désespérante. Ainsi, à 
la réunion de la Gaîfcé-AIbntparnassc, un 
honnête travailleur, qui met sans doute 
la raison pratique au-dessus des lois de 
,la galanterie, napas craint de qualifier 
hautement de c rengaines » lés paroles 
enflammées de la cheffesse du parti ré- 
volutionnàîré. 

» A Roubaix, dan s la réuni on de diman- 
che,même déception,MHe Louise Michel 
était venue dans cette ville prêcher les 
doctrines anarchistes en compagnie de 
M. Jules Guesde. .La prédication n'a pas 
eu tout le succès qu'on en attendait, car 
de nombreusesprotestationsontaccueiUi 
l exhortation adressée aux ouvriersfpar 
cet orateur d'avoir à se mettre en grève 
et de déclarer la guerre au capital. Un 
ouvrier mécanicien s'est chargé de ré- 
pondre à M.Jules Guesde et de prémunir 
ses camarades contre les dangers de 
l'action à laquelle on les conviait. Ce 
langage a fort irrité les partisans des 
doctrines révolutionnaires, mais M a été 
approuvé par la majeure partie de la 
.réunion. * 
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grouille dans les bas-fonds de nos cen- 
tres manufacturiers. 

Nous avons, parlé de « l'heure de 
l'action. » Nous ignorons si, à Paris, on 
est exactement renseigné : la langage 
eu Temps .jwm$, en ferait douter. Mais 
nous en savons .assez pour affirmer que 
le parti coliecti viste ou socialiste-révolu- 
tionnaire, comme 9b voudra l'appeler, 
se prépare pour un mouvement peut-être 
prochain. Nous pouvons ajouter qu'à 
Roubaix il est prêt et n'attend plus qu'un 
Signal. < *• ■*"  "»-..       i i 
;   Q^and viendra ce signal ? Et le régime 
actuel sera-t-il assez fort pour empêcher 
ou même pour comprimer l'insurrection' fois : 

Oambetta ne se rattacherait qu'indareetement à 
a b iessure. 

m Celle-ci serait en effet, à, peu prè» cicatri 
sée. 

i • La fièvre dont il souffre depuis samedi soir 
tfroviendraU. d'une inflammation de» intestins, 
inflammation provoquée par l'état d'immobilité 
qui avait été ordonné au malade'. 
1 • D*> l'aveu oie ses amis, la situation de M. 
Gambetta es* toujours très grave. 

«L'accès de lièvre d'hier a été des plus vio- 
lents. La lièvre continue encore 

Nous recevons de notre correspondant parti- 
culier ta dépèche suivante : 

Paris, 18 dec 
j L'échauffement intestinal de M. Oamheltaeat 
en voie décroissante. 1» fièvre a disparu complè- 

* 

quels termes s'exprime le Gau 

fe 

La physionomie tracée par le Temps, 
de la conférence de Roubaix, manque de 
ressemblance. Mlle Louise Michel et 
surtout M. Jules Guesde ont été très 
applaudis, très acclamés par leur audi- 
toire. Leurs amis étaient les plus nom- 
breux et les plus déterminés. On les a 
vu arranger de la belle manière les 
malheureux, conservateurs ou républi- 
cains, patrons ou ouvriers, qui avaient 
l'imprudence de laisser deviner, même 
par un sourire, leur désapprobation. 

Quant au mécanicien qui a eu le loua- 
ble courage de prendre laparole,ce n'est 
pas un ouvrier ; c'est un chef d'établis- 
sement et les vigoureux coups de poing 
qu'ils reçus,en descendant de la tribune, 
ont du lui prouverqu'il n'avait pas abso- 
lument convaincu tous les assistants. 

Lé Temps et les autres journaux pari- 
siens auraient tort d'accréditer des illu- 
sions qui pourraient devenir dangereu- 
ses pour là sécurité nationale. 

Il se peut qu'à Paris, pour des causes 
diverses, le parti socialiste-révolution- 
naire soit momentanément en baisse 
dans les élections; mais, en province, et 
surtout à Roubaix.il a gagné depuis quel- 
que temps un terrain considérable. M. 
Jules Guesde, qui a obtenu, en 1881, 500 
voix, en aurait beaucoup plus aujour- 
d'hui : nos derniers scrutins municipaux 
sont là pour le prouver. 

Les chiffres électoraux ne sauraient 
d'ailleurs nous fournir 'qu'une appré- 
ciation relative des forces collectivistes 
à Roubaix. C'est surtout parmi les étran- 
gers et parmi les tout jeunes gens de 17 
à 20 ans, élevés sous l'influence des idées 
révolutionnaires propagées par le parti 
radical, que ce parti recrute le plus grand 
nombre de ses adhérents. A l'heure de 
l'action, il trouverait encore un appoint 
important parmi les repris de justice, 
les individus en résidence obligée, au 
milieu de cette tourbe innommée qui 

qui s'annonce et dont les troubles de 
Montceau-îes-Mines n'ont été que la prêr 
face un peu hâtive? Telle est la queston 
que bien des esprits sérieux et-modérés 
se posent sans trop osery répondre. 

Des articles comme celui du Temps, 
témoignent d'un optimisme «si exagéré 
dans les régions officielles, et d'une 
ignorance si regrettable de la situation, 
que nous avons jugé de notre devoir de 
dire au moins une partie de la vérité. 

ALFRED REBOUX. 

L'ENSEIGNEMENT NEUTRE 

On lit dans l'Union de la Sari fie ; 

Le mercredi 29 novembre dernier, le maître 
d'école a S'oint delà commune de Fyé pronon- 
çait, au cours d'adevtaa, devant une réunion de 
jeunes gens de seize à dlx-huitans, ces paroles 
blasphématoires :- 

« Vous voyez ce CHRIST, eh bien 1 c'est un 
• charbonn'er.vnj/ex comme il a les oreilles lon- 
» gués ; il iCa aucune puissance, car il est éten 
m du camnis un C...N sur l'échelle  » 

On lit dans le Journal de la MeurtJie : 
La municipalité de Lorey ayant mis, comme 

tant d'autres, la salie de la mairie à la disposi- 
tion do curé pour y- donner l'instruction reli- 
gieuse, M. le curé recommanda aux élèves de 
mettre tout au fond de leur sac on dans leur 
poche leur catéchisme et leur histoire sainte. Un 
jour l'instituteur fit une perquisition dans la 
boite d'un enfant et y découvrit une histoire 
sainte qu'il jeta au feu. Les enfants & "empressé 
rent de raconter le bel exploit de leur maître à 
leurs parents. Ils en furent punis par huit Jours 
de retenue. 

Là DE M.  GAMBETTA 

Pari», 19 déc. 
« On a répandu 13e» nouvelles alarman- 

tes sur l'état de M. Gambetta, Voici des 
renseignements exacts à ce sujet. M. Gambetta 
a été pria, dans la nuit de samedi à dimanche» 
a'uu frisson et d'un, accès, de lièvre. Cet état est 
sans aucun rapport avec la blessure a la main 
qui est complètement cicatrisée. 

Les docteurs Lannelongue et Siredey, qui 
ont vu nier et ce matin M. Gambetta, pensent 
qu'on se trouve en présence d'une inflammation 
du gros Intestin. Cette situation n'est nulle- 
ment alarmante, mais elle exige des soins ' et 
des précautions. 

La Liberté dit de son coté : 
■ Il y a eu ce matin une consultation... 
» Les hommes de l'art inclinent * penser que, 

quoi qu'il arrive, M. Gambette devra se rési- 
gner, pendant un temps assez long, à un repos 
complet, surtout en dehors de toute préoccupa- 
tion politique. 

Voici  maintenant les   informations 
France t 

de   la 

« D'après les dernières informations, la com- 
plication survenue  dans l'état de santé de M. 

U ne faut pas se dissimuler que l'état de M. 
Gambette e»t grave. Les journaux les plus dé 
voués à sa personne et les feuilles les plus ti- 
mides ne peuvent plus déguiser complètement 
la vérité. Hier soir, le Paris, la Réforme, la Li- 
berté, le Soir, ont raconté que M. Gambetta 
était atteint d'une inflammation du gros intes- 
tin et que les précautions le3 plus minutieuses 
étaient prises pour que cette inflammation en- 
core localisée ne s'étendit pas à tout le système 
intestinal et au péritoine. 

Samedi, en l'absenee de l'interne des hôpi- 
taux, qui avait été constitué son garde malade, 
U. Gambetta, emporté par son appétit, mangea 
plus qae ne le lui avaient permis les méde- 
cins. 

Après ce repas trop copieux, il futpris de 
frisson, puis de fièvre. La fièvre le tint toute la 
nuit. Dimanche, il se leva ceoenda*«t et reçut 
beaucoup de visiteurs. Il * 'aventura même jus- 
que dans son jardin, ce qui permit à ses jour- 
naux d'annoncer qu'il était sorti. 

Une grande fatigue est résultée pour le ma- 
lade de cet exercice et de l'excitation d'une, 
journée passée en conversations politiques. Le 
soir, M. Gambetta se coucha avec une grande- 
lassitude. Jeudi matin, les docteurs Fieuzal, 
Guerdat et Lannelongue. constatèrent que ses; 
intestins étaient ;Uteints. Le malade éprouvait 
au ventre une grande douleur. On lui adminis- 
tra le remède de M. Purgon Cette médication 
accrut la fatigue (lu patient sans le soulager. 

En effet, des tubercules se sont formés dans 
les intestins, qui interceptent la marche nor- 
male de la. digestion et le mouvement des roar 
itères. M. Gambetta ne peut presque plus man- 
ger. On lui fait boire seulement un peu de 
bouillon. 

Hier, enfin, de gros anthrax se sont manifes 
téa< -^ 

Ces accidents pathologiques sont les'symp- 
tomes du mal dout nous avons indiqué l'im- 
minence : pyobémis ou infection purulente du 
sang. 

M. Gambetta avait été atteint à la fin de 
l'Eajpire d'une maladie qui lit passer dans son 
sang des principes morbides. Pendant de lon- 
gues années, le mal a couvé; il tclate aujour- 
d'hui, occasionne par cette blessure qui a mis 
en mouvement les humeurs et gêné pendant 
trois .semaines la circulation normale dans les 
artères et dans les vaisseaux lymphatiques. 

Un médecin disait, hier : ■ Dans de pareilles 
conditions, si la décomposition du sang venait 
à se produire chez un malade, je n'oserais pas 
promettre de le faire vivre plus de neuf jours. « 

MBRME£X. 

REVUE DE   LA  PRESSE 

plusieurs groupes ' parlementaires, * 
nuances les plus diverses, ont reeonnu que 
rç. Gambetta ôU* encoreJ'^ojnme le plus 
capable de réunir ces éléments «pars/ et 
dfen reconstituer une majorité ; ris sont 
allés lui exposer la situation, le prier dé 
neprendre la présidence du Conseil,lui pro- penon. 
mettant leur concours, et M. Gambetta  a 
accepté. 

i « C'est à l'ouverture de la session   de 
janvier qu'on exécuterait le ministère Du- pourvoit déjà à autre chose. 

étiSnonwné ministre de ia guerre, et le gé- 
néral de Galftftet irait jusqu'à Marseille 
porter la, dernier coup à la dernière tête de 
là rébellion. 

» Telle est exactement la portée des 
vues de M. Gambetta sur te général Cam 

» Ayant le général Campenon pour sabre, 
M. Gambetta se croit sur du concours de 
l'armée ;   mais  ce n'est  point assez, et il 

M. TIRARD, ministre 
budget extraordinaire. 

Le Gaulois publie, sous la signature 
« Mystère », signature qui cache une 
personnalité politique bien connue, un 
article à sensation sur les projets de M. 
Gambetta. 

Après avoir raconté la rechute de l'ex- 
président de l'ex-grand ministère, le ré- 
dacteur, du Gaulois, entre en ces termes 
dans l'exposé de la conspiration gambet- 
tiste : 

* M. Gambetta est convaincu que la pré- 
sidence de M. Grévy prendra fin avant le 
mois de février 1883, pour des causes qu'il 
ne nous convient pas de dire aujourd'hui. 

» Effrayés des dangers que court la Ré 
publique du fait des divisions des Chambres, 

clerc, et que M. Gambetta prendrait  sa 
succession. 

» Tous les hommes politiques savent que 
Ce que M. Gambetta rechef ehe dans le pou- 
voir, c'est beaucoup- moins la fonctioa-que 
le pouvoir lui-même, pour j:ouër ttjr rôle 
politique, faire une page d'histoire, et si 
son génie répondait à son ambitionvee trait} sible à cela 
là serait, certes, à son avantage. D'un mi- 
nistère aux ordres des Chambres,d'uce pré- 
sidence irresponsable de la République, il 
tn'en a jamais voulu, il n'en veut point, il 
n'en voudra jamais. Son éducation politi- 
que s'est faite en pleine dictature militaire, 
et il n'aspire qu'à faire renaître, d'une ma- 
nière ou d'une autre, une situation où il 
trouverait l'occasion de resaisir ce pou- 
voir personnel pour lequel il se croit aussi 
bien doué que César ou Bonaparte. 

» Or, en prenant la présidence du Conseil 
dans un mois, il compte qu'avant quelques 
semaines le Congrès serait appelé à se réu- 
nir pour donner un successeur à M<.Grévy. 
Bans doute, il a pensé à* faire élire un 
homme de paille, un prêté-nom, derrière 
lequel il exercerait la dictature occulte, 
jusqu'à ce que les circonstances permissent 
à ce soliveau d<i lui passer la main. Mais 
le pouvoir transforme souvent les hommes 
en apparence les plus endurcis dans la mé- 
diocrité, et puis c'est allonger la corde, sans 
savoir quand on arrivera au bout. 

» .La présidence du conseil est un che- 
min beaucoup plus court, pourvu tou- 
tefois que M. Grévy y mette un peu de 
bonne volonté, ou que la Providence en 
ait pour lui. 

» Le Congrès se réunit. M. Cambetta, 
président du Conseil, est investi, ipso 
facto, pendant la vacance de la prési- 
dence de la République, du. pouvoir exé- 
cutif; il est le camerlingue de ce Con- 
clave. 

» Très habile dans l'art d'opposer les 
unes aux autres les factions- parlemen- 
taires, de brouiller les cartes de ce jeu 
auquel se laissent facilement prendre 
ceux qui n'en ont point une longue expé- 
rience, — et c'est le cas de la plupart des 
sénateurs et des députés actuels, — il di- 
rige ses amis de façon que, en se portant 
habilement pour ou contre tel ou tel can- 
didat, ils feront échouer plusieurs can- 
didatures, les scrutins se succéderont sans 
résultat. 

» Un mouvement à Paris et en plusieurs 
points de la province n'est pas bien difficile 
à provoquer,quand on dispose des ressorts 
du gouvernement. En trente-six heures, 
l'anarchie peut se manifester complète au 
Congrès, l'émeute peut gronder mena- 
çante en cent endroits divers. 

» Vojez-vous M. Gambetta adresser alors 
une proclamation au pays, où U lui dirait 
que les discordes de ses représentants 
ont déchaîné les passions révolutionnaires, 
qu'il n'y a pas de gouvernement, que lui 
relève le drapeau de l'ordre et la liberté ; 
mais que, plus loyal que d'autres, ses de- 
vanciers, en s'emparant du pouvoir, loin 
de détruire la République ou de conspirer | 
contre elle, il la maintient, il la sauve du 
naufrage ? 

* Entre temps, le général Campenon, en 
qui M. Gamhetta a pleine confiance, aurait 

«Depuis plusieurs mois, M.  Gambetta 
est scexrètsaeaa tout  miel pour M. Léon 
Say : nous nous promettons de parler plus 
tard de cela. Avoe If, Uto* Say ministre 

les 4n*é*ê%*mniô*iols, — sur 
«% m»si «t, si sensible, plus 

tout, pent-êtro, hélas l san 
seulement aujourd'hui, — les 

intérêts matériels ne soat-ite pas rassu- 
rés? 

» Voilà le plan i Reste à savoir si, comme 
pour César Borgia, qui avait tout prévu 
pour le lendemain de la mort de son 
père, le pape Alexandre VI, — tout, ex- 
cepté qu'il aurait la fièvre, — il ne se 
[produira pas   quelque tout  petit incident 
qui renversera ce beau château en  Espa- 
gne.» 

(Service télégraphique particulier) 

Séance du mardi 19 décembre 

Présidence de M. Le Royer. 

■ <» refaire jhtdlciatts-e  «m  Egypte» 
Le projet relatif à la réforme judiciaire en 

Egypte, est adopté. J 

excti 
des 

4a badget dimnvire 
finances, dépose le 

de  M.   Lambert §»lnte(>ols 

..**• I»A-MBEET SAINTS-CROIX se plaint de la 
disposition du budget extraordinaire. Il cons- 
tat5. '*/mauvaise situation financière actuelle, 
<ia il attribue au budget extraordinaire, lequel 
est 1 occasion de dépenses, sans être une source 
de profite, et qui reserve pour l'avenir des sur- 
prises douloureuses. 

L'orateur croit que le seul remède à cette 
mauvaise situation est de fermer le compte des 
grands travaux. 

Diaeours de M. Léoa Say 
M. LéON SAY : Messieurs, jVstime que cette 

discussion doit porter sur la situation financière 
générale, et non pas sur te i-udget ordinaire 
seulement. Je parlerai doue des deux budgets 
ordinaire et extraordinaire. 

Nous somme*, depuis quelques années, en 
présence de grands projets qu'on appelle le pro- 
gramme de M., de Freycinet 

J'ai concouru dés le prerr 1er moment à leur 
execuuon comme ministre des finances puis je 
Tie suis fstisé et j'ai garde le silence pendant 
2 ans; vous m'aviez donné la récompense de 
toute ma vie politique en me nommant prési- 
dent du Sénat. 

Aorès deux ans de silence, j'ai dû conférer 
avec le grand patriote que le président avait 
appelé a la présidence du conseil. Mes avis 
n ont pas été suivis. M, Aliain -ïargé a fait pré - 
valoir les siens. 

C'est alors que j'ai exposé quelles étaient mes 
opinions et comment j'entendais, en matière 
financière, l'intérêt de cette République libérale 
à laquelle j.ai consacré tontes mes forces et qui 
est le gouvernement le plus stable, en ce sens 
qu'il S'appâte, aux le cœur du pays. 

Depuis en moment, ajoute l'orateur, je n'a* 
jamais cessé de soutenir ces opinions. Je sois 
entre alors aux affaires avec M. *e Freycinet, 
afin d appliquer le programme q* j'avais dé- 
fendu, et quand j'ai quitté ensuit» .le pouvoir, 
j'ai continué a soutenir ce que je crovais la 
vérité  frétait ce pas mon devoir? 

La République doit être un gouvernement de 
discussion. On sert la République quand on dit 
la venté. 

Je saurai, quand il le faudra, respecter la 
discipline et je n» permettrai pas qu'on abuse 
de mon nom peur attaquer la République. 
(Bruit a droite.) H 

Je ne crois pas que ces paroles puissent sou- 
lever des contradictions parmi mes adversaires- 
iisn'ont pas compté dans le passé sur mon op- 
position, et ils n'y comptent certainement pas 
poar l'avenir. (Bruit.) *^ 

un bien  grand miracle, vraiment, si elle 
et Wolfrang ne se fussent point aimés. » 

Deux mois s'étaient écoulés,   et Antre, 
se rappelant ce récit, monologuait ainsi un 
matin dans sa chambre : « Ma damoiselle, 
à moi, ne m'aimera pas, son cœur n'est 
pas, au point ; et, le fut-il, entre   lui et  le 
mien il y a trop   d'armoiries.   Ce qu'elle 
nommo son «libéralisme «n'est que de l'indé- 
pendance, l'horreur du convenu. Ce proscrit 
qu'elle rêve : ïie suis-je pas une sorte de 
iroscrit de son monde ? Ah 1 fou... Il   lui 
aut les fleurons d'une  couronne au front 

de ce banni. Je ne suis dans sa vie actuel- 
le qu'une distraction intelligente, et je; n'y 
resterai, que sous la forme  d'un souvenir 
sympathique. U est évident que je lui plais, 
elle en convient avec  cette franchise naï 

i est une de ces mille grâces. Qu'elle 
était tremblante, l'autre soir, pendant no- 
tre promenade au fond du parc, lorsqu'elle 
me dit après un long silence : « Là-bas, 
« à Paris, dansce que vous appelez les heu- 
c rès noires, où, votre - âme 'n froidi, vous 
c i'enverrez. ici ; il y aura toujours un bon 
« coin chaud pour elle... » C'était trop pour 
moi... c'est  depuis que je me sens perdu. 

, de ce délicieux supplice ! 
peur... ' Allons ! soyons homme. 

erai à vous, Mina, dans les 
s, mais comme on songe aune 
a au paradis t > 

ois entouraient Rosenthal. 
wn»emai»e> au petit' jour. les 
retentissaient sous  les   fenê 

§ ;^î'ét»ît le signai de Mlle Mi- 
oignatt promptement, et   suivi 

tz et d'un piqueur, ils partaient 
le ciel vermeil, jouissant déli- 

cieusement de cette heure matinale, salués 
' r lés premiers chants d'oiseaux, recueil 
it cette, fraîcheur suave de parfums que 
fleurs renouvellent m nuit  dans leurs 

Sous le couvert  des   chênes 
évoquaient 

les brillantes chevauchées qui avaient pas- 
sé là. Chevaliers sur leur fougueux cour 
siers de guerre, nobles dames aux blan- 
ches haquenées, dont les housses frangées 
d'or battaient les buissons, comme les cœurs 
peut-être. Oh s'aimait moult en ce temps- 
là I et les jeunes gens croyaient entendre 
bruirej dans les murmures du vent, l'écho 
affaibli du doux parler d'amour. La tête 
remplie de merveilleuses chroniques, l'âme 
pleine de génèrédses chimères,îa fille du 
duc de Rosenthal, mise bien au dessus de 
toute préoccupation matérielle par une 
immense fortune, ignorait la vraie vie au 
tant qu'un enfant qui naît.. Lorsqtt'Ahdrà 
abondonuait aveo elle le domaine du senti- 
ment ' de l'idéal, elle l'appelait « morceau 
de prose », Elle, ne croyait  qu'au bon, au 
tendre et au charmant'. Les" jeunes filles 
S[u'elle connaissait étaient des anges; les 
..s%I^.^ÎE^r<Wnoî;w ; les jeunenméii» 
fia, des nids d'amour ; les autres, de vieux 
T»ou:quets touchants, dont les fleurspâlies 
a¥a*ent"gardé\to#ïeurs;'pa*ftiÉiî;:iJ' ' " "=! -i 

AUdrô i'écoutait avec un sourire un? peu 
triste, «JWWtoftâ coque* le temps, de-' 
Ta*L®&%t%^!rir à SP*  heure ce champ d illusions rayonnantes. ,; 

* La.jnchesse;qui parfois venait les join- 
dre, jetait en cas instants un regard à An» 
dré. em posant un doigt sur ses lèvres» sem- 
blant dire : « Laissez lut ses foi, ne touchez 
pft9nswcoBfiancea. Voyez, moi, comme 
elle, j'ai cru et espéré, et rien ne m'a tra- 
5ie> «t^&fsé^pfcramijBtUa destinée a fait 
de saintes et enivrantes joies » 

André se disait :« C'est vrai I Ce noble 
et grand amour qu'a- rencontré la mère, et 
^%rFuepUi*ltt garde avec un soin jaloux 
contre la corruption et les méchancetés du 
monde, pourquoi la fille ne le rencontre 
rait elle pas, étant si digne de   l'inspirer f 

Dans la partie inférieure de Ïéim,m-M 
lam rez-de-chaussée où le moi vit caché, 

honteux de lui-môme, le jeune homme de- 
vaitconvenir que l'idée de ce bonheur, don- 
né par un autre, était aussi irritante qu'il 
se pouvait. Bu hant,\\ s'en réjouissait mé- 
lancoliqaement. N'allait-ii point partir? 
L'adieusans revoir n'alialt-tlpasêtre échan- 
gé bientôt entre lui, modeste bourgeois 
après tout, et cette héritière d'une des 
plus aristocratiques maispns de l'Allema- 
gne ? Qn» servait de se révolter alors f 
\Jadorée apportée avec lut cette blonde 
imaginaire qui parfois était brune,, avait 
fondu comme une statue de neige au soleil. 
IL 4c«»eraiLle souvenir de Mlle Mina sur 
le piédestal vide, et c'est aifrsi qu'il la gar- 
derait dans sa vie. En ces conditions peq, 
importait le mari futur... 

«Je suis pourtant ce qu'on appelle-une 
bonne nature, murmura André, en s'assou- 
pissant un soir sur une réflexion- de ce 
genra. Drôle de macbi ne humaine f » 

Ainsi s'écoulaient les jours. Le vieux 
Burg, la vieille forêt» l'île fleurie, la biblio- 
thèque, de Rosenthal «t le salon de*la du 
chesso, le duc était retourné à Vienne, 
après, avoir constaté que Y Interrègne ét-à.\i 
devenue une belle œuvre savante et poétL 
que. Les trois chanoiliesses, 'qui. faisaient 
une apparition par mois, avaient daigné 
s'y intéresser, et même la tante Ulrique- 
Dorothée-Griseldis-Hildegarde-Mechthilde- 
Luitpolde, comtesse d'flbourghauseo, se 
laissa arracher ca témoignage flatteur : 
« Ce petit bourgeois de France a positive- 
ment dans lai. style je ne sais quoi qui sent 
la race; c'est bien étrange jf ». 

— Ne prononooz fijMje  nom de la ville 
ou vous otesné,sourBaMlle Mina à 1'oreiHe 
d'André, où vous verrez sous peu apparaî 
tre ici votre généalogie depuis l'arche. 

Les beaux rires delà jeune «U, ces der 

mains, Mlle Mina disait : 
— J'ai du vague ! ça me fait mal je ne 

sais où dans l'ame. 
En retirant à André la page commencée, 

elle ajoutait : 
— Mon damoiseau, contez-moi une amu- 

sette ou je pleure ! 
Et le .damoiseau pensait avec amertume: 

« Voilà le bouton qui devient rose, mais-ce 
n'est pas nous qui la cueillerons, mon 
cœur'. »• 

A cet époquo la duchessu écrivit à son 
mari : 

< Je crois que no tre existence est uû peu 
monotone pour les dix-huit a/as de Mina, 
elle prend de l'ennui et moi du chagrin. 
C'est le premier battement d'ailes de notre 
colombe pour s'envoler. B fanaiwa passer 
tout l'hiver à Vienne. Dès à présent* mon 
ami, cherchez, afin de pouvoir le présenter 
à Votre fille, ce vous rajeuni qu'elle rêve. 
Dieu veuille le lui accorder I : 

« Venez nous donner quelques jours 
avant le départ deM. Bernard. La société 
de ce jeune homme nous a été vraiment 
charmante, son..attitude vis-à-vis de Mina 
dénote la meilleure' éducation et lai plus 
parfaite délicatesse. Il lui plaît, et elle se 
jeUe.àsa tête avec ces façons ifigéuues 
que vous savez, auxquelles «n-snint t^émo 
na pourrait trouver grîan «e> malice ; M. 
Bernard, lui, sons lés dehors d*uno«i»at-le 
camaraderie, est d'une exquise nwsuin. Si 
toute la bourgeoise de rrra^os â«*é evée 
ainsi,   il ne faut plus tes* s'étonner des 

».& , n'est-ce pas ? à; ce  vagufe   de 

«^ette lettre, passant sous .__ . - -- 
jeune   fille et d'André, que fût-il adi 

Pour l'um elto««t*étê une lumière; 
l'autre un encouragement. Tandis 
qu'au bout Mlle M^ignoWr 
« avait mal dans l'aine », qnant i 
crainte de se trahir le fit. 
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glace a mesure que s'approchait le terme. 
Un jour, à ce propos, Mlle Mina dit à son 

institutrice : 
— M. Bernard commence à avoir la nos- 

talgie de son pays, je croyais qu'il nous 
aimait davantage. 

Mlle Dumont répondit placidement : 
— Il nous aime autant qu'il convient 

pour son rôle de passant; on ne tombe 
point ainsi en de grandes tendresses pour 
des gens qu'on ne doit jamais revoir. 

A quoi tient lé bonheur 1 Et ce fil léger 
auquel il est suspendu, la destinée le tisse 
telle une seconde fois, quand nous l'avons 
laissé, rompre! 

VII 
Ce fut vers la fin d'août, deux jours avant 

celui arrêté pour le départ, d'André, que 
Mlle Mina revint sur cette fantaisie dont 
elle avait parlé à leur première visite au 
Burg : d'y faire, porter un piano et d'y 
joufer la Uttit, *vec André et Mlle Dumont, 
« toutes les musiques à tendre l'àme. » 

La duchesse se récria d'abord un peu sur 
l'extra romanesqtieuel'aventure,puis céda, 
en déclarant  qu'elle prenait   le  deuii du 
piano. Accompagnés de trois domestiques 
bien armés, nos dilettantes se mirent en 

■ rouie vers dix heures du soir, à la blanche 
Clarté desrétoiles. Ils allaient en silence, 
savourant ce charme mystérieux de la na- 
ture, endormie, et plus encore l'étrange te 
de celte promenade, à laquelle il ne man 

saurait Mlle Mina, qu'un petit  bt i 
Ppur être le combla des délices. De 

*  -  - - vol de vautour, rasant 
ibre la pâ- 

un pli de ver- 
la tête, 

aboie- 
. bergeries,puis le 
En approchant du 
on  eut le saisis- 

de spectres 
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